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Titre original : « Occasional Discourse on the Nigger Question ».
Le texte pamphlétaire de Thomas Carlyle a paru en 1853 in Latter-Day Pamphlets (Londres, Chapman and Hall) ; il est une version reprise et augmentée du texte paru anonymement en décembre 1849 dans Fraser’s Magazine for Town and Country.
La réponse de John Stuart Mill « The Negro Question » a paru anonymement dans le même journal en 1850.
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Avertissement

Le long article ici présenté a initialement paru anonymement, en février 1849, dans le journal londonien Fraser’s Magazine for Town and Country, dont la ligne politique était ouvertement tory, sous le titre « Discours de circonstance sur la question noire ». Il sera repris sous ce titre dans deux revues américaines l’année suivante. En 1853, le philosophe et essayiste écossais Thomas Carlyle, le signe de son nom en le publiant dans un recueil de ses pamphlets, The Latter-Day Pamphlets ; quelques modifications ont été portées au texte, dont le titre beaucoup plus polémique et contestable devient : « Discours de circonstance sur la question nègre ».

Bien que le texte ici traduit pour la première fois en français soit celui de 1853, nous avons volontairement retenu le premier titre, préférant la formule plus neutre de « question noire » à celle aux très forts relents racistes de « question nègre ». Il ne s’agit nullement là d’édulcorer ni de cautionner les thèses défendues par Carlyle, mais d’en permettre une lecture moins épidermique – ce choix peut aussi se justifier par l’emploi bien plus fréquent dans le texte du terme negro que de celui de nigger, violemment péjoratif.
Si Carlyle, dans un premier temps, a présenté ce texte comme un discours prononcé par une personne revendiquant ses positions esclavagistes, il adhère lui-même aux arguments, disparates, qu’il met dans la bouche de son personnage. Il use de tous les préjugés racistes et de l’idée d’une supériorité des Blancs sur les Noirs qui ont alors cours (bien que discutés, comme on le voit, par certains) et qui tombent aujourd’hui sous le coup de la loi.

Toutefois, si le texte de Carlyle mérite toujours d’être lu, ce n’est pas pour le tableau du Noir jouisseur et fainéant qu’il brosse, mais pour la charge contre l’aveuglement des Britanniques devant la paupérisation et la misère d’un grand nombre de leurs concitoyens. Il s’emploie à montrer la logique folle qui est à l’œuvre dans la société anglaise de son temps, et invite à réfléchir aussi et d’abord à la « question ouvrière » et à la « question irlandaise », que les virulents débats de l’époque autour de l’abolition de l’esclavagisme tendraient, selon lui, à reléguer au second plan.

Pour illustrer la polémique suscitée par le texte de Carlyle, nous avons décidé d’adjoindre au texte la lettre ouverte que John Stuart Mill avait adressée au rédacteur du Fraser’s Magazine for Town and Country, où elle paraîtra, de façon anonyme, en 1850.

Ainsi avons-nous voulu donner au lecteur tous les éléments de ce débat historique.
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Discours de circonstance
sur la question noire

Le discours suivant, dont nous ignorons qui l’a prononcé il y a, semble-t-il, un peu plus d’un an, est susceptible d’être bien accueilli ici ou là par un lecteur spéculateur. Il nous est parvenu sans nom d’orateur, sans précision de date ni de lieu, sans le moindre commentaire d’aucune sorte, sous la forme d’un manuscrit rédigé par un soi-disant « Docteur », plus précisément « Journaliste fugitif », le Dr Phelim McQuirka, dont la force singulière de ses reportages autant que ses dettes, ses extravagances et ses opérations financières malhonnêtes, qui ont disparu en même temps que lui, au grand dam de nombre de malheureux commerçants, font beaucoup trop de bruit à présent dans les bureaux de la police ! Nous n’avons aucun élément qui nous permette de supposer qu’il s’agisse bien d’une composition de McQuirk ;
mais c’est lui, dernière source à laquelle il soit possible de remonter, qui nous l’a fait parvenir ou qui, en réalité, nous l’a offert par le biais de sa malheureuse et respectable propriétaire, désireuse de compenser ainsi une partie de ses pertes.

Nous n’avons, bien entendu, rien à dire aux journalistes en fuite qui escroquent leurs logeuses, mais si l’orateur est quelqu’un d’éminent ou d’important, et pour peu qu’il se sente affecté par cette transaction, il doit comprendre que c’est notre seul lien avec lui ou ses histoires. Le problème des colonies et des Noirs étant encore bien d’actualité et étant appelé à l’être davantage pour un bon moment, nous avons accepté l’article, à un prix très bon marché, et nous lui avons fait de la publicité sans pour autant cautionner les idées et les doctrines singulières qu’il met en avant. Doctrines et idées dont nous sommes enclins à penser qu’il est le seul à les partager de nos jours ! C’est une vision pour le moins particulière des droits des Noirs, dont il y a fort à parier qu’elle va de pair avec une même vision de tout un tas d’autres droits, devoirs, attentes, torts et déconvenues, dont on débat beaucoup, avec des arguments logiques et à l’emporte-pièce, en ces temps émancipés de l’esprit humain ! Mais silence à présent ! Place à l’orateur !








Mes amis philanthropes,

Il est de mon devoir, aussi pénible soit-il, de prononcer quelques mots devant vous, ce soir, sur les droits des Noirs.

En nous efforçant d’avoir une vision d’ensemble des affaires sociales, que nous avons trouvées dans un état d’effroyable confusion et, pour ainsi dire, de banqueroute définitive et indémêlable, en nous montrant désireux de nous adapter à cet immense chaos et à cet inextricable amas de ruines et de veiller à ce que notre grand projet d’Association supérieure, l’ASSOCIATION UNIVERSELLE POUR L’ABOLITION DE LA SOUFFRANCE, destinée à être l’aboutissement et la synthèse de tous les Philanthropismes modernes, ne devienne pas une « Société universelle de protection des fainéants et des vauriens », nous avons estimé, avant de nous constituer, qu’il serait pertinent de discuter ensemble, à cœur ouvert, des principaux éléments de notre grand problème, qui est manifestement l’un des
plus importants qui soit. Dans cet esprit, le Conseil a décidé, d’une part, que la question noire, qui constitue le fond du problème, devait être abordée en premier et, si possible, réglée en premier, et d’autre part, ce qui est l’expression d’une sagesse beaucoup plus discutable, que, pour faire court, je sois en l’occurrence l’orateur. C’est un honneur, mais, comme je l’ai déjà dit, cela m’est aussi pénible ! Partant, vous allez écouter ce que j’ai à dire sur ce sujet, et m’est avis que vous n’allez pas du tout aimer ça.

Comme nous le savons tous, certains à leurs dépens, la situation aux Antilles est actuellement plutôt agitéeb.
Toutefois, sur ce point, Lord John Russellc peut nous rassurer sur un fait indiscutable quand tant d’autres sont incertains : les Noirs sont tous très heureux et prospères. Voilà, en effet, un élément très rassurant. Tout le monde s’accorde à reconnaître que les Blancs des Antilles sont assez loin d’être heureux. Les colonies antillaises ne sont pas les seules à totalement tomber en ruines ; chez nous aussi, les Blancs anglais vont plutôt mal ; plusieurs millions d’entre eux sont sans cesse menacés par la famine et dans les villes, en ce moment même, plusieurs milliers d’entre eux, c’est très douloureux à dire, ne vivent pas « bien », ou ne vivent pas comme un homme le devrait, que ce soit au sens temporel ou spirituel du terme. Voilà des faits qui sont loin d’être rassurants, et qui sont extrêmement répandus et importants. Mais, grâce au Ciel, notre intéressante population noire, qui équivaut en nombre de têtes à peu près à l’un des districts du Yorkshired et en
valeur (en quantité d’intelligence, de facultés, de docilité, d’énergie, de vaillance et de qualités humaines disponibles), disons à l’une des rues de Seven Dialse, s’en tire remarquablement bien. « Tendres lis brisés », comme le disait l’épitaphe américaine d’un enfant noirf : les tendres lis brisés ont à nouveau redressé la tête ! Que c’est plaisant dans la banqueroute générale qui sévit à l’étranger et la terrible et morne stagnation qui règne chez nous ! Comme si, pour l’Angleterre aussi, il ne restait plus qu’à éradiquer les émeutes des Chartistesg, bannir les Irlandais unish, voter les crédits et à attendre les bras croisés, jusqu’à ce que l’anarchie
et la mort sociale nous dévorent nous aussi, comme elles en ont dévoré d’autres. Qu’il est agréable d’avoir toujours ce fait sur lequel s’appuyer : nos beaux chéris noirs sont enfin heureux, sans trop de travail, sauf pour leurs dents qui, on peut en être sûr, dans leurs excellentes mâchoires de cheval ne faibliront pas !

Sur ce point, mes amis philanthropes, Exeter Halli a réussi son coup. Les vingt millionsj sont payés, une bagatelle expédiée d’un simple coup de plume, et de l’autre côté de l’Océan, nous avons quelques personnes noires que nous avons rendues, de fait, extrêmement « libres ». Assises là-bas, avec leurs belles gueules plongées jusqu’aux oreilles dans les citrouilles, elles engloutissent leur chair douce et leur jus sucré. Les molaires et les incisives sont toujours prêtes pour une nouvelle tâche, et les citrouilles ne coûtent pas plus cher que l’herbe sous ces riches climats, tandis que les champs de canne à sucre pourrissent autour d’eux, faute
d’être moissonnés, parce qu’on ne peut pas embaucher de main-d’œuvre pour ce travail, les citrouilles ne coûtant rien. Et chez nous, on nous demande presque de prélever dans le pain de nos propres travailleurs anglais une légère « taxe sucrière différentiellek » et de prêter un malheureux demi-million ou quelques malheureux millions de temps à autre pour permettre à cette belle situation de perdurer. Une situation agréable à contempler en ces temps émancipés de l’esprit humain, qui nous a valu non seulement les éloges d’Exeter Hall et les tonitruants alléluias de psalmodie laudative aux longues oreilles de la part des amis de la liberté partout dans le monde, mais aussi, durablement (nous l’espérons), les faveurs des puissances célestes elles-mêmes, ce qui devrait finir par les interpeller et les inciter à se demander si sur terre elles ont déjà vu l’équivalent. Il est indéniable qu’il n’y a pas d’équivalent dans l’histoire passée de l’espèce humaine – et l’on peut espérer qu’il n’y en aura pas non plus dans le futur. [Le président de la séance a supprimé ce commentaire qui avait suscité une certaine émotion dans le public.]
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